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— Je suis désolé, dit le préfet adjoint Cornwallis avec accablement. J’ai tout essayé, opposé tous les arguments moraux et légaux. Mais, face au Cercle intérieur, je ne suis pas de taille.
Debout au milieu du bureau inondé de soleil, Pitt était sidéré. Les vitres atténuaient à peine les claquements des sabots sur les pavés et les cris des cochers tandis que des bateaux de plaisance croisaient sur la Tamise par cette belle journée de juin. Après la conspiration de Whitechapel1, on lui avait rendu son grade de commissaire divisionnaire à Bow Street, la reine Victoria en personne l’avait remercié pour son courage et sa loyauté... Et voilà que Cornwallis le congédiait à nouveau !
— Ils ne peuvent pas, protesta Pitt. Sa Majesté elle-même...
— Oh si, ils peuvent, le coupa Cornwallis. Ni vous ni moi n’avons idée de leur influence réelle. Ils sont partout. La reine n’entend que ce qu’ils veulent bien lui laisser entendre. Si vous faites appel à elle, croyez-moi, il ne vous restera plus rien, même pas la Special Branch. Narraway sera heureux de vous récupérer, poursuivit-il comme si on lui arrachait les mots de la bouche. Acceptez, Pitt. Pour votre propre salut et celui de votre famille. On ne vous fera pas de meilleure offre. D’ailleurs, c’est un travail pour lequel vous êtes doué. Nul ne mesure ce que vous avez accompli pour votre pays en triomphant de Voisey.
— Vous appelez cela un triomphe ! fit Pitt avec amertume. Il a été anobli par la reine et le Cercle intérieur est encore assez puissant pour décider de qui doit être à la tête de Bow Street !
— Je sais. Mais si vous ne l’aviez pas battu, l’Angleterre serait à présent une république plongée en pleine guerre civile et Voisey serait son premier président. Tel était son but. Vous l’avez battu, Pitt, n’en doutez pas... et ne l’oubliez jamais non plus. Car lui ne l’oubliera pas.
Les épaules de Pitt se voûtèrent. Il se sentait meurtri et harassé. Comment allait-il annoncer la nouvelle à Charlotte ? Elle serait furieuse, outrée et révoltée devant tant d’injustice mais il n’y avait rien à faire. Il le savait. S’il continuait à discuter avec Cornwallis, c’était uniquement parce que le choc n’était pas encore passé.
— Vous avez plus que mérité vos vacances, reprit celui-ci d’un ton qui se voulait apaisant. Prenez-les. Je... je suis désolé.
Pitt ne trouva rien à répondre.
— Partez, insista Cornwallis. Choisissez un endroit agréable, loin de Londres. La campagne ou la mer.
— Oui, oui... je suppose.
Ce serait plus facile pour Charlotte et pour les enfants. Au moins, ils passeraient un peu de temps ensemble. Cela faisait des années qu’ils n’étaient pas partis plus de quelques jours en famille.
 
Comme il s’y attendait, Charlotte réagit très mal mais, une fois la première colère passée, elle masqua sa rage, sans doute à cause des enfants. À dix ans et demi, Jemima faisait preuve d’une sensibilité à fleur de peau et Daniel, de deux ans et demi son cadet, prenait exemple sur elle. Elle se mit donc à parler de ces vacances comme d’une chance, envisageant la meilleure date de départ possible et le budget qu’ils pourraient y consacrer.
En quelques jours, tout fut arrangé. Ils emmèneraient avec eux Edward, le fils d’Emily, la sœur de Charlotte. Le jeune garçon était tout disposé à échapper à quelques jours d’école et, surtout, aux responsabilités qui lui incombaient déjà en tant qu’héritier du titre et des biens de lord Ashworth, le premier mari d’Emily.
Ils séjourneraient dans un petit village du nom d’Harford, à l’orée du Dartmoor, pendant deux semaines et demie. À leur retour, une fois les élections générales passées, Pitt prendrait ses nouvelles fonctions auprès de Narraway à la Special Branch, le service créé depuis peu afin de lutter contre les fenians2 et qui s’occupait, plus généralement, de l’épineux problème du Home Rule3 pour lequel Gladstone s’engageait à nouveau de toutes ses forces et avec aussi peu de chances de succès que par le passé.
— J’ai peur de ne pas avoir pris assez de vêtements pour les enfants, disait Charlotte. Ils risquent de se salir un peu plus qu’ici...
Ils étaient occupés à terminer leurs bagages dans la chambre à coucher. Leur train partait en fin de matinée.
— Je l’espère bien, répondit Pitt avec un sourire. Ce n’est pas sain pour un enfant de ne pas se salir... en tout cas, pas pour un garçon.
— Si la saleté vous amuse autant, vous devriez vous charger de la lessive ! rétorqua-t-elle aussitôt. Je vous montrerai aussi comment vous servir d’un fer à repasser. C’est très facile. Juste un peu lourd et ennuyeux.
Il allait répliquer quand leur bonne, Gracie, apparut à la porte.
— Y a un cab ici avec un message pour vous, Mr. Pitt, dit-elle. Il m’a donné ça.
Elle lui tendit une feuille de papier pliée qu’il ouvrit.
Pitt, il faut que je vous voie immédiatement.
Venez avec le porteur de ce message. Narraway.

— De quoi s’agit-il ? demanda aussitôt Charlotte en le voyant changer d’expression.
— Je n’en sais rien. Narraway veut me voir. Sans doute rien de bien important. Mon affectation auprès de la Special Branch ne commence que dans trois semaines.
Naturellement, sans l’avoir jamais vu, Charlotte savait qui était Narraway. Depuis sa première rencontre avec Pitt onze ans plus tôt, en 1881, elle avait pris une part active à nombre de ses enquêtes. Lors de la récente conspiration de Whitechapel, elle avait joué un rôle décisif en découvrant le mobile du meurtre de Martin Fetters qui avait été à l’origine de toute l’affaire. Oui, elle connaissait Narraway : c’était l’homme qui avait contraint son mari, lorsqu’il avait dû s’exiler, à vivre dans des conditions sordides dans les pires quartiers de Londres pendant plusieurs semaines.
— Eh bien, vous feriez mieux de lui dire qu’il ne vous retarde pas, dit-elle avec colère. Vous êtes en congé et vous avez un train à prendre.
— Ce n’est sûrement pas grand-chose. Il n’y a pas eu d’attentat ces derniers temps et, avec les élections qui approchent, il ne devrait pas s’en produire pendant un certain temps.
— Alors, pourquoi ne peut-il attendre votre retour ?
— Je l’ignore. Mais je ne peux me permettre de lui désobéir.
Ce message lapidaire le rappelait brutalement à la réalité de sa nouvelle situation : il était aux ordres d’un autre.
Placé désormais sous l’autorité directe de Narraway, il ne disposait d’aucun recours hiérarchique et il lui était impossible de faire appel à l’autorité judiciaire comme quand il était policier. La Special Branch travaillait dans l’ombre, à la lisière de la clandestinité. Si Narraway décidait de lui mener la vie dure, il n’avait personne vers qui se tourner.
— Oui... Je sais, dit Charlotte en baissant les yeux. Mais dites-lui pour le train. Il n’y en a pas d’autre aujourd’hui.
— C’est promis.
Il l’embrassa sur la joue avant de rejoindre le cab qui l’attendait.
— On y va, monsieur ? demanda le cocher depuis son siège.
— Oui, dit Pitt en grimpant dans la cabine.
Que pouvait bien lui vouloir Victor Narraway ? Officiellement, Pitt ne prenait ses nouvelles fonctions que dans trois semaines. Qu’y avait-il donc de si urgent ? Fallait-il voir dans cette convocation une simple démonstration d’autorité ? Cherchait-il à lui montrer qui était le maître ? En tout cas, il ne désirait sûrement pas lui demander son opinion ; Pitt était un novice à la Special Branch. Il ne savait pas grand-chose des fenians, il ne possédait aucune connaissance particulière en matière de dynamite ou d’explosifs. Les conspirations politiques n’étaient pas son domaine. Il était policier, détective avant tout. Son talent consistait à résoudre des crimes, à mettre au jour des indices et les passions qui avaient conduit telle ou telle personne à en assassiner une autre, généralement de son entourage. Cela n’avait rien à voir avec les sombres complots ourdis par des espions au service de puissances étrangères ou bien par des anarchistes.
Il avait brillamment réussi dans l’affaire de Whitechapel mais la vérité ne serait jamais connue du public : elle avait été enterrée avec les dépouilles des victimes. Charles Voisey, l’homme qui avait été à la tête de la conspiration, était toujours vivant et ils n’avaient rien pu prouver contre lui. Mais, d’une certaine manière, justice avait quand même été rendue. Lui qui s’était voulu le héros du renversement de la monarchie était désormais considéré comme celui qui l’avait sauvée au péril de sa vie. Au cours d’une cérémonie très officielle à Buckingham Palace, la reine l’avait anobli pour services rendus à la Couronne. Cela avait été pour lui une torture qu’il avait dû endurer sans mot dire. Après avoir été félicité par la reine et le prince de Galles, il avait quitté les lieux non sans adresser à Pitt un regard d’une haine plus brûlante que les feux de l’enfer. Même aujourd’hui, quand il repensait à ce moment, Pitt se sentait mal à l’aise.
Oui, le Dartmoor lui ferait du bien : des ciels immenses, balayés par les vents, l’odeur de terre et d’herbe sur des sentiers en pleine campagne. Marcher, marcher tout simplement ! Avec Daniel et Edward, ils feraient voler des cerfs-volants, escaladeraient des collines, ramasseraient des cailloux ou des feuilles, observeraient les oiseaux et les animaux. Tandis que Charlotte et Jemima rendraient visite à des gens, admireraient des jardins ou bien cueilleraient des fleurs sauvages... enfin, feraient ce que font les femmes quand elles sont en vacances.
La voiture s’arrêta.
— Nous y sommes, monsieur ! dit le cocher. Entrez. Le gentleman vous attend.
— Merci.
Pitt sortit et examina la maison d’aspect tout à fait banal. Ce n’était pas la boutique de Whitechapel dans laquelle il avait toujours rencontré Narraway jusqu’à présent. Peut-être celui-ci déménageait-il selon ses besoins. Ouvrant la porte sans frapper, il se retrouva dans un corridor qui menait à un agréable salon donnant sur un petit jardin plein de rosiers qui avaient bien besoin d’être taillés.
Victor Narraway était assis dans un des deux fauteuils. Il regarda Pitt sans se lever. Mince et très soigneusement vêtu, l’homme était intimidant. Son esprit ne semblait jamais au repos. Il avait des yeux très noirs, voilés par de lourdes paupières qui accentuaient encore l’acuité de son regard. Sa chevelure sombre était striée de gris.
— Asseyez-vous, ordonna-t-il.
Sans bouger, Pitt mit les mains dans ses poches.
— J’ai peu de temps. Je pars pour le Dartmoor par le train de midi.
Narraway haussa les sourcils.
— Avec votre famille ?
— Oui, bien sûr.
— Je suis navré.
— Il n’y a pas de quoi l’être, répliqua Pitt. Ces vacances me feront le plus grand bien. Et, après Whitechapel, je pense les avoir méritées.
— C’est juste, acquiesça Narraway. Mais vous ne partirez pas.
— Oh que si !
Ils ne se connaissaient que depuis quelques mois et n’avaient travaillé ensemble que sur cette seule affaire. Leur relation n’avait rien de commun avec celle, chaleureuse, que Pitt entretenait depuis si longtemps avec Cornwallis. Il n’était pas encore certain de ses sentiments à l’égard de Narraway mais il était sûr d’une chose : il n’avait aucune confiance en lui malgré sa conduite lors de l’affaire de Whitechapel. Narraway servait son pays et c’était aussi, sans aucun doute, un homme d’honneur, mais il obéissait à une éthique très particulière que Pitt ne saisissait pas encore. Il n’existait pas le moindre sentiment d’amitié entre eux.
Narraway poussa un soupir.
— Asseyez-vous, Pitt. Je comprends que vous teniez à me rendre cet entretien gênant d’un point de vue moral mais ayez l’obligeance de ne pas y ajouter une gêne physique. Je détesterais vous parler en continuant à me tordre le cou.
— Je pars pour le Dartmoor aujourd’hui, répéta Pitt, têtu.
Mais il s’installa néanmoins dans l’autre fauteuil.
— Nous sommes le 18 juin. La session parlementaire s’achève le 28, dit Narraway avec lassitude comme s’il s’agissait là d’une nouvelle incroyablement triste. Les élections auront lieu immédiatement après. Les premiers résultats devraient tomber dès le 4 ou le 5 juillet.
— Dans ce cas, je ne voterai pas, répondit Pitt. Car je ne serai pas à Londres. Mais je ne pense pas que cela fera la moindre différence.
Narraway le dévisagea.
— Votre circonscription électorale est-elle donc si corrompue ?
— Corrompue ? s’étonna Pitt. Non, je ne crois pas. Mais les libéraux la remportent depuis des années et, de l’avis général, Gladstone4 gagnera cette fois-ci même si c’est avec une courte majorité. Vous ne m’avez pas convoqué ici trois heures avant mon départ pour me parler de cela !
— Pas précisément.
— Dans ce cas, si vous n’avez rien de précis à me dire...
Pitt commença à se lever.
— Asseyez-vous ! ordonna Narraway avec une rage qu’il ne tenta même pas de dissimuler.
Surpris, Pitt lui obéit.
— Vous vous êtes très bien débrouillé dans l’affaire de Whitechapel, reprit Narraway qui avait déjà retrouvé son calme. Vous avez fait preuve de courage, d’imagination et d’initiative. Et même de moralité. Vous avez battu le Cercle intérieur devant une cour de justice. Vous êtes un bon détective, le meilleur que j’aie à ma disposition. Mes hommes s’y connaissent surtout en explosifs et en tentatives d’assassinat. Vous avez aussi été habile vis-à-vis de Voisey et cette idée de le faire anoblir au lieu de l’accuser d’un meurtre que nous n’aurions jamais pu prouver était brillante. Ses amis républicains le considèrent désormais comme le grand traître à leur cause.
Un sourire fugitif effleura ses lèvres.
— Il était autrefois leur futur président. Maintenant, ils ne voudraient pas de lui pour leur cirer les chaussures.
Cette tirade aurait dû être un éloge mais Pitt sentait déjà qu’elle n’annonçait rien de bon.
— Il ne vous le pardonnera jamais, reprit Narraway d’un ton parfaitement neutre, comme s’il se contentait de lui donner l’heure.
— Je le sais, répliqua Pitt. Et je l’ai toujours su. Cependant, à la fin de cette affaire, vous-même m’avez dit qu’il ne ferait pas usage de violence physique.
Une sourde angoisse le saisissait mais ce n’était pas pour lui-même qu’il avait peur. Il songeait à Charlotte et aux enfants.
— Je ne pense pas que vous couriez un danger de cet ordre. Mais il a tourné votre coup de maître à son avantage, faisant à son tour preuve d’un certain génie.
— Que voulez-vous dire ?
— C’est un héros ! fit Narraway avec amertume. Anobli par la reine pour avoir sauvé le trône. Il se présente au Parlement !
— Quoi ? fit Pitt, ébahi.
— Vous m’avez bien entendu. Il se présente aux élections et s’il gagne, il parviendra très vite aux plus hautes responsabilités, surtout avec l’appui du Cercle intérieur. Il a démissionné de son poste à la cour d’appel pour se consacrer à la politique. Il s’est engagé avec les conservateurs qui ne tarderont pas à revenir au pouvoir. Gladstone, même s’il l’emporte cette fois, ne tiendra pas. En dehors du fait qu’il a quatre-vingt-trois ans, le Home Rule l’achèvera. Alors, Voisey n’aura aucun mal à devenir grand chancelier5 d’Angleterre, c’est-à-dire qu’il sera à la tête de la justice de l’Empire ! Il aura le pouvoir de corrompre n’importe quel tribunal de ce pays.
C’était une perspective effroyable mais, Pitt en eut brutalement conscience, qui avait de très bonnes chances de se réaliser. Il ravala les protestations qui lui montaient déjà aux lèvres.
— Il se présente pour le siège de South Lambeth.
Pitt passa mentalement en revue sa géographie londonienne.
— C’est à Camberwell ou à Brixton ?
— Les deux. C’est aussi un fief libéral. Mais cela ne me rassurerait absolument pas si j’étais vous !
— Cela ne me rassure pas, répliqua froidement Pitt. Il a sûrement ses raisons. Il compte sans doute acheter ou intimider quelqu’un. À moins que le Cercle intérieur ne dispose là-bas d’une influence quelconque. Qui est le candidat libéral ?
Narraway hocha lentement la tête, sans le quitter des yeux.
— Un nouveau venu, un certain Aubrey Serracold.
Pitt posa la question évidente.
— Appartient-il au Cercle intérieur ? Va-t-il se désister au dernier moment ou bien se débrouiller pour perdre l’élection d’une manière ou d’une autre ?
— Non, dit Narraway avec une absolue certitude mais sans expliquer d’où il la tenait.
S’il disposait de sources d’information au sein du Cercle intérieur, il n’en faisait jamais état, même devant ses propres hommes. Une prudence nécessaire que Pitt comprenait fort bien.
— Si je savais ce qui allait se passer, et comment, je n’aurais pas besoin de vous à Londres, continua Narraway. Ils vous ont fait chasser de Bow Street. Je vous offre l’occasion de vous venger.
— Je ne peux quand même pas changer les bulletins dans les urnes ! s’exclama Pitt.
Il ne protestait plus contre le fait de renoncer à ses vacances avec Charlotte et les enfants mais ne faisait que clamer son impuissance face à un problème qui lui paraissait insoluble. Il ne voyait même pas par où commencer.
— Si j’avais voulu me livrer à ce genre de manipulations, dit Narraway, je me serais adressé à des hommes nettement plus habiles que vous dans ce domaine.
— Ce qui ferait de vous l’égal d’un Voisey, dit Pitt, glacial.
Narraway poussa un nouveau soupir.
— Vous êtes un naïf, Pitt, mais je le savais. Je travaille avec les outils dont je dispose et je ne tente jamais de planter un clou avec une petite cuillère. Votre rôle sera d’observer et d’écouter, de découvrir les intentions de Voisey et les faiblesses de Serracold. Comment celles-ci pourraient être exploitées contre lui. Il est possible aussi, mais je n’y crois guère, que vous trouviez quelque défaut dans la cuirasse de Voisey. Si c’est le cas, vous m’en informerez sur-le-champ.
Il fit une pause, respirant très lentement.
— Ce que je déciderai de faire de vos informations ne vous regarde pas. Comprenez-moi bien, Pitt ! Les hommes et les femmes de ce pays se fichent de votre bonne conscience. Vous ne connaissez qu’une infime partie du tableau et vous n’êtes pas en position d’asséner vos grands jugements moraux.
Pitt ravala une réplique cinglante. Ce que lui demandait Narraway semblait irréalisable. Il était pourtant bien placé pour connaître la puissance du Cercle intérieur. Cette société secrète exigeait une loyauté absolue de la part de ses membres. Son cloisonnement en cellules empêchait qu’aucun d’entre eux ne connaisse l’identité de plus d’une poignée d’autres. Et tous obéissaient aveuglément. D’après ce que savait Pitt, personne n’avait jamais trahi le Cercle. Sa justice interne était immédiate et définitive. Elle était d’autant plus terrifiante que le coup fatal pouvait venir de n’importe où : votre supérieur hiérarchique ou bien un simple employé qu’on n’avait jamais remarqué, mais aussi votre médecin, votre chargé d’affaires à la banque ou même votre pasteur. On ne pouvait être certain que d’une chose, ce ne serait pas votre épouse. L’organisation n’admettait aucune femme en son sein.
— Je sais que pour le moment le siège appartient aux libéraux, poursuivait Narraway. Mais le climat politique actuel favorise les extrêmes. Les socialistes gagnent du terrain.
— Vous disiez que Voisey se présentait pour les tories6, fit remarquer Pitt. Savez-vous pourquoi ?
— Parce que, fatalement, il y aura un repli conservateur. Les socialistes font peur et si des erreurs sont commises après ces élections, cela pourrait envoyer les tories au pouvoir pour un bon bout de temps... un temps suffisamment long pour que Voisey devienne grand chancelier. Et peut-être même Premier ministre, un jour.
L’idée était glaçante, et répugnante, mais aussi trop crédible pour être purement et simplement rejetée.
— Et la session parlementaire se clôt dans quatre jours ? demanda Pitt.
— Oui, dit Narraway. Vous commencez cet après-midi.
Il inspira profondément.
— Je suis navré, Pitt.
 
— Quoi ? dit Charlotte, incrédule.
Elle se tenait au pied de l’escalier face à Pitt qui venait de franchir la porte d’entrée.
— Il faut que je reste à cause des élections, répéta-t-il. Voisey va se présenter !
Elle le fixait. Pendant un instant, l’affaire de Whitechapel lui revint en mémoire et elle comprit l’angoisse de son mari. Mais elle refusa de se laisser influencer.
— Et qu’êtes-vous censé y changer ? Vous ne pouvez l’empêcher de se présenter, et vous ne pouvez empêcher les gens de voter pour lui s’ils sont assez stupides pour cela. C’est monstrueux mais c’est nous qui avons fait de lui un héros car nous n’avions aucun autre moyen de l’arrêter. Les républicains refusent de lui adresser la parole désormais et ne voteront sûrement pas pour lui. Pourquoi ne les laissez-vous pas s’occuper de lui ? Ils seraient trop heureux de l’abattre ! Laissez-les faire.
Il essaya de sourire.
— Malheureusement, je ne suis pas sûr de pouvoir compter sur leur efficacité et leur rapidité. Nous n’avons que quelques jours devant nous.
— Non, vous avez trois semaines de vacances devant vous !
Mais au moment où elle disait cela, elle savait déjà que le combat était perdu. Elle ravala ses larmes de déception.
— Ce n’est pas juste ! reprit-elle. Que pouvez-vous faire ? Dire à tout le monde que ce n’est qu’un menteur, que c’était lui qui avait manigancé cette conspiration pour renverser le trône ?
Elle secoua la tête, désemparée.
— Personne ne connaît l’existence de ce complot ! Il vous ferait poursuivre pour diffamation et probablement enfermer dans un asile. Nous avons fait en sorte que l’on croie qu’il a sauvé la reine. Elle le trouve merveilleux. Le prince de Galles et tous ses amis le soutiendront.
— Je sais. J’aimerais tant pouvoir révéler au prince de Galles que Voisey a failli le détruire mais sans la moindre preuve à lui présenter...
Il effleura la joue de Charlotte.
— Je suis désolé. Je sais que j’ai peu de chances de réussir mais je dois essayer.
Les larmes brillèrent dans les yeux de sa femme.
— Je déferai les bagages demain. Je n’ai pas le cœur à cela maintenant... Qu’est-ce que je vais bien pouvoir dire à Jemima et à Daniel... et à Edward ? Ils se faisaient une telle joie de...
— Ne défaites pas les bagages ! la coupa-t-il. Vous partez quand même.
— Seule ? fit-elle d’une voix qui monta dans les aigus.
— Emmenez Gracie avec vous. Je me débrouillerai.
Il ne voulait pas lui dire qu’il préférait les voir loin de Londres, les enfants et elle, pour leur propre sécurité. Pour le moment, elle était surtout déçue et furieuse, mais elle ne tarderait pas à comprendre qu’il se dressait à nouveau contre Voisey.
— Que mangerez-vous ? Quels vêtements porterez-vous ?
— Mrs. Brody pourra faire un peu de cuisine et s’occuper de mon linge. Ne vous inquiétez pas. Partez avec les enfants, profitez du bon air. Que Voisey gagne ou perde, je ne pourrai plus rien faire une fois que les résultats seront tombés. Je viendrai vous rejoindre à ce moment-là.
— Mais les vacances seront pratiquement terminées ! Les résultats ne tomberont pas avant plusieurs semaines.
— Il se présente dans une circonscription de Londres. Une des premières dont on connaîtra les résultats.
— Ce qui veut dire dans au moins quinze jours !
— Charlotte, je n’y peux rien !
— Je le sais ! Ne soyez pas si fichtrement raisonnable. Cela ne vous chagrine-t-il pas ? Cela ne vous rend-il pas furieux ?
Elle eut un geste féroce de la main, le poing fermé.
— Ce n’est pas juste ! Ils ont des tas d’autres gens. D’abord, ils vous chassent de Bow Street et vous envoient vivre dans Whitechapel, ce qui ne vous empêche pas de sauver le gouvernement, le trône et Dieu sait quoi encore. Ensuite, ils vous rendent votre poste... pour mieux vous en priver à nouveau ! Maintenant, ils vous prennent vos seules vacances... Et pour quoi ? Pour rien du tout ! Vous n’arrêterez pas Voisey si les gens décident de voter pour lui. Je déteste la Special Branch ! Elle n’a de comptes à rendre à personne ! Elle fait ce que bon lui semble.
— Une description qui pourrait aussi s’appliquer à Voisey, répondit-il, essayant de sourire.
— Exactement, dit-elle en le fixant droit dans les yeux. Mais lui, personne ne peut l’arrêter.
— Je l’ai pourtant fait.
— Nous l’avons fait ensemble ! le corrigea-t-elle d’un ton sec.
Cette fois, il sourit franchement.
— Aujourd’hui, nous ne sommes pas face à un meurtre. Il ne s’agit pas d’une énigme que vous pourriez résoudre.
— Et vous non plus ! le contra-t-elle aussitôt. Il ne s’agit que de politique et de basses manœuvres électorales. Des choses qui ne concernent pas les femmes, bien sûr. Nous n’avons pas le droit de vote, nous ne nous présentons pas au Parlement. Nous ne risquons pas de faire campagne.
— Le voudriez-vous ? demanda-t-il avec surprise... et soulagement de pouvoir enfin changer de sujet.
— Certainement pas ! rétorqua-t-elle. Mais cela n’a rien à voir !
— Imparable logique.
Elle glissa une mèche rebelle sous une épingle en lui lançant un regard incendiaire.
— Si vous étiez davantage à la maison et passiez plus de temps avec les enfants, vous me comprendriez.
— Quoi ? fit-il, ahuri.
— Le fait que je n’en veuille pas ne signifie pas que je ne devrais pas avoir ce droit... Demandez à n’importe quel homme !
— Lui demander quoi ?
— S’il serait prêt à accepter que moi, ou n’importe qui d’autre, décide de ce qu’il a le droit de faire ou pas.
— Faire quoi ?
— N’importe quoi ! dit-elle au comble de l’exaspération, comme si elle énonçait une évidence. Nous vivons dans un système où certains fixent les règles pour tous les autres, des règles qu’ils n’accepteraient pas pour eux-mêmes. Au nom du ciel, Thomas ! Ne vous est-il jamais arrivé de dire aux enfants de faire quelque chose et qu’ils vous répondent : « Mais vous, vous ne le faites pas » ? Vous aurez beau les punir de leur impertinence et les envoyer dans leur chambre, vous savez parfaitement que ce n’est pas juste et vous savez qu’ils le savent eux aussi.
Une soudaine chaleur monta aux joues de Pitt tandis qu’un ou deux incidents très précis lui revenaient en mémoire. Il s’abstint néanmoins de comparer l’attitude de la société en général envers les femmes à celle des parents envers les enfants : il n’avait aucune envie de se quereller avec elle.
— Vous avez raison ! dit-il sans la moindre équivoque.
Elle écarquilla les yeux de stupeur avant d’éclater de rire. Et soudain, ils se retrouvèrent dans les bras l’un de l’autre et finalement s’embrassèrent.
 
Pitt accompagna Charlotte, Gracie et les enfants à la gare. Ici arrivaient les trains de la ligne du Sud-Ouest. Le hall gigantesque trépidait de la rumeur produite par des centaines de personnes se précipitant en tous sens. Bouffées sifflantes de vapeur, claquements de portières, grondements des roues des chariots de bagages, hurlements de bienvenue ou d’adieu créaient une excitation et un vacarme chaleureux. Pitt pensa à un ventre immense, grouillant de vie. Chaque arrivée et chaque départ étaient autant de commencement et de fin.
Daniel trépignait d’impatience. Edward, aussi blond qu’Emily, essayait de faire preuve de la dignité qui convenait à lord Ashworth et y parvint pendant à peu près cinq minutes avant de se mettre à courir sur le quai pour aller voir les feux qui rugissaient tandis qu’un chauffeur enfournait toujours plus de charbon dans le ventre d’une énorme chaudière. L’homme leva les yeux et lui sourit en se passant la main sur son front noirci avant de reprendre sa tâche.
— Les garçons ! marmonna Jemima en lançant un regard entendu à Charlotte.
Gracie, à peine plus grande que lorsqu’elle était entrée au service des Pitt à l’âge de treize ans, portait des vêtements de voyage. C’était la seconde fois qu’elle quittait Londres pour des vacances et elle semblait prendre la chose avec calme et expérience. Mais son regard était un peu trop brillant, ses joues un peu trop roses... et elle s’accrochait à son sac comme à une bouée de sauvetage.
Pour Pitt, leur départ était nécessaire. Il préférait affronter Voisey en les sachant hors de portée. Mais ce fut avec une immense tristesse qu’il demanda à un porteur de charger leurs bagages dans le train en lui donnant trois pence pour sa peine.
L’homme toucha sa casquette avant d’empiler malles et sacs de voyage sur son chariot. Le sifflet d’un contrôleur retentit tandis que le moteur de la locomotive s’emballait.
Daniel et Edward coururent le long du quai, cherchant le compartiment le moins occupé, et ne tardèrent pas à se retourner en agitant triomphalement les bras.
— Veillez les uns sur les autres, leur dit Pitt après les avoir tous serrés dans ses bras, y compris Gracie qui en fut aussi surprise que ravie. Et amusez-vous bien. Profitez de votre séjour.
Tout le monde grimpa à bord. Un dernier coup de sifflet strident retentit et le convoi s’ébranla dans un sursaut.
— Au revoir, fit Pitt en reculant sur le quai.
Il resta là à les regarder, penchés par la fenêtre, Charlotte retenant les enfants, le visage fermé par un sentiment croissant de solitude. Des nuages de vapeur surgirent, enflant vers les arches du toit, charriant des particules de suie dans une odeur de charbon, de fer et de feu.
Il agita la main jusqu’à ce que le dernier wagon disparaisse au loin. Puis il remonta le quai à vive allure et gagna la rue. Il monta dans le premier cab disponible, demandant au cocher de l’amener à la Chambre des communes.
Il passa le trajet à réfléchir à ce qu’il dirait une fois là-bas. Le Parlement se trouvait sur l’autre rive de la Tamise, à peine à une demi-heure de là.
L’injustice sociale le révoltait, de même que la misère, l’ignorance et les préjugés, mais il n’avait pas une très haute opinion des politiciens, doutant de leur capacité à résoudre ces problèmes sans y être contraints par des individus mus par la passion des réformes. Le moment semblait venu de réexaminer ce jugement hâtif et d’en apprendre davantage aussi bien sur les personnes que sur le système.
Il avait choisi de commencer par son beau-frère, Jack Radley, le second mari d’Emily et le père de leur fille, Evangeline. À l’époque de leur première rencontre, Jack était un homme séduisant et charmeur sans titre ni grands revenus mais dont l’esprit et les manières élégantes lui valaient d’être invité à peu près partout. Cette vie tout à fait confortable paraissait le satisfaire.
Après son mariage avec Emily, Jack avait senti le vide d’une telle existence. Cédant à une impulsion, il s’était présenté au Parlement et, à la surprise de tous, y compris de lui-même, avait été élu. Cette victoire était peut-être due à une heureuse conjoncture politique ou bien au fait qu’il avait su se dresser contre la corruption qui régnait dans sa circonscription comme dans tant d’autres. Il était depuis devenu un politicien avisé, plus sérieux que ses jeunes années auraient pu le laisser présager. Durant l’affaire irlandaise à Ashworth Hall7, il avait fait preuve de courage, de dignité et de perspicacité. Il devrait pouvoir révéler à Pitt certains détails inconnus du grand public.
Arrivé à destination, celui-ci régla sa course et grimpa les marches. Il ne s’attendait pas à pouvoir pénétrer sans autre formalité dans la Chambre des communes mais le policier de faction à la porte le connaissait et son visage s’éclaira d’un large sourire : il avait autrefois servi à Bow Street.
— Bonjour, Mr. Pitt. Ravi de vous voir, chef. Il n’y a pas d’ennuis ici, j’espère ?
— Pas du tout, Rogers, répondit Pitt, heureux de se souvenir de son nom. Je voudrais voir Mr. Radley, si c’est possible. Il s’agit d’une affaire importante.
— Pas de problème, chef, annonça Rogers avant de se retourner. George ! Emmène donc Mr. Pitt chez Mr. Radley, s’il te plaît. Tu l’connais ? L’honorable député de Chiswick.
Puis, à l’intention de Pitt :
— Suivez George, m’sieu. Il va vous conduire. C’est un vrai labyrinthe là-dedans. Vous pourriez vous perdre.
— Merci, répondit Pitt avec sincérité. C’est très aimable à vous.
Rogers n’avait pas exagéré. L’endroit était un véritable dédale de couloirs et d’escaliers avec des bureaux dans tous les coins et une foule d’individus de sexe masculin allant et venant, tous extrêmement affairés. Il trouva Jack seul dans une pièce qu’il partageait visiblement avec un autre élu. Après avoir remercié son guide, Pitt referma avec soin la porte derrière lui.
Jack Radley approchait de la quarantaine mais sa séduction et sa chaleur naturelles le faisaient paraître beaucoup plus jeune. Surpris de voir son beau-frère, il posa son journal pour le dévisager avec curiosité.
— Asseyez-vous, l’invita-t-il. Quel bon vent vous amène, Thomas ? Ah, mais je vous croyais en vacances ! Et Edward est avec vous !
— Charlotte a emmené les enfants. Edward était tout excité. Il aurait volontiers conduit le train lui-même.
Pitt s’autorisa un bref sourire qui disparut quand il enchaîna :
— Pour des raisons que je ne puis expliquer, j’ai besoin d’éclaircissements sur certains sujets... et certaines personnes. Il s’agit d’un problème relevant de la Special Branch, précisa-t-il devant l’air perplexe de Jack. Rien de personnel.
Jack ne manifesta pas le moindre étonnement : il devait déjà être au courant de sa nouvelle affectation.
— Quels sujets ? demanda-t-il. Si vous faites allusion au Home Rule, voilà des années que cela dure. Rien ne s’arrange de ce côté, ce qui n’empêche pas Gladstone de s’y accrocher de toutes ses forces. Cela a déjà provoqué sa chute et je suis persuadé que cela va encore nous coûter des voix, mais personne ne parvient à le convaincre d’abandonner, et Dieu sait si beaucoup ont essayé.
Il poussa un soupir avant d’ajouter :
— Et il aurait en tête un Home Rule pour l’Écosse... et pour le pays de Galles.
Pitt sursauta.
— Un Home Rule pour le pays de Galles ? fit-il, incrédule. Qui soutient cela ?
— Pas grand monde, admit Jack. Ni pour l’Écosse, d’ailleurs, mais les rumeurs vont bon train.
— Cela n’affectera pas le résultat des élections à Londres ?
— Cela le pourrait, fit Jack en haussant les épaules. De façon curieuse, les plus opposés à de telles mesures d’autonomie sont ceux qui en sont les plus éloignés géographiquement. Les Londoniens ont tendance à penser que Westminster devrait décider de tout.
Pitt préféra laisser cette affaire de côté. Le Home Rule n’avait rien de bien nouveau.
— Y a-t-il un autre grand débat pour ces élections ?
— La journée de huit heures, répondit Jack d’un air sombre. C’est le plus gros problème, pour l’instant du moins. Je ne vois rien de plus urgent. Qu’y a-t-il, Thomas ? s’enquit-il, subitement inquiet. Y aurait-il un complot contre le Vieux ?
C’était le surnom familier de Gladstone. Celui-ci avait déjà échappé à plusieurs attentats.
— Non, dit vivement Pitt. Rien d’aussi manifeste.
Il aurait préféré lui révéler la vérité mais, autant pour le salut de Jack que pour le sien propre, il valait mieux ne rien dire.
— Il s’agit de corruption dans certaines circonscriptions, de luttes déloyales.
— Depuis quand la Special Branch s’occupe-t-elle de cela ? demanda Jack, sceptique.
Il se renfonça dans son fauteuil, son coude renversant par inadvertance une petite pile de livres et de journaux.
— Elle est censée s’occuper des anarchistes et des poseurs de bombes. Les fenians en particulier. Ne me racontez pas d’histoire, Thomas, ajouta-t-il. Je préférerais que vous me disiez de me mêler de mes affaires plutôt que de me servir un conte à dormir debout.
— Cela n’a rien d’un conte. Il s’agit d’une circonscription en particulier et, pour autant que je sache, aucun Irlandais ni aucun poseur de bombes n’y sont mêlés.
— Pourquoi vous ? Cela a-t-il un quelconque rapport avec l’affaire Adinett ?
Adinett était l’homme que Pitt avait fait condamner pour meurtre, provoquant par là même la fureur de Voisey et du Cercle intérieur.
— Indirectement, admit Pitt. Et vous approchez du point où je vais devoir vous dire de vous mêler de vos affaires.
— Quelle circonscription ? demanda Jack sans se démonter. Je ne puis vous aider si je ne le sais pas.
— En fait, j’ignore si vous pouvez m’aider. Sauf en me fournissant des renseignements sur les enjeux de ces élections. J’aurais peut-être dû m’intéresser davantage à la politique par le passé.
Jack eut un large sourire qui n’était pas dénué d’autodérision.
— Quand je songe à quel point notre majorité va être étroite, moi aussi !
Pitt préféra ne pas l’interroger sur ses propres chances d’être réélu.
— Connaissez-vous Aubrey Serracold ? demanda-t-il.
— À vrai dire, oui, répondit Jack avec surprise. Sa femme est une amie d’Emily.
Il fronça les sourcils.
— Pourquoi, Thomas ? Je suis convaincu que c’est un homme de qualité... honnête, intelligent et qui ne cherche qu’à servir son pays. Il n’a aucun besoin d’argent ni aucun désir de puissance.
Cette description aurait dû réconforter Pitt. Elle ne fit que l’inquiéter. Un tel homme risquait fort de ne pas voir venir les coups qui le menaçaient.
Narraway l’avait chargé d’une mission qui semblait impossible et pour laquelle il ne se sentait aucune disposition. Il ne s’agissait pas de résoudre un crime mais de prévenir un péché. Une faute non contre la loi du pays mais contre la loi morale. Voisey avait autant le droit que n’importe qui de se faire élire. Le problème étant ce qu’il comptait faire de son pouvoir. Qui avait le droit de le punir pour ses intentions, aussi mauvaises soient-elles ?
Jack se penchait vers lui.
— Thomas, Serracold est un de mes amis. S’il court un danger, quel qu’il soit, vous devez me le dire ! Je tiens à protéger mes amis. La loyauté personnelle signifie encore quelque chose dans ce pays. Le jour où ce ne sera plus le cas, j’abandonnerai la politique.
Même quand Pitt avait craint que Jack ne courtise Emily que pour son argent, il n’avait pu s’empêcher de l’apprécier. Il possédait une chaleur, une capacité à se moquer de lui-même tout en faisant preuve de la plus grande franchise qui le rendaient irrésistible. S’il espérait réussir dans cette affaire, Pitt n’avait d’autre choix que de prendre certains risques. Il devait lui confier une partie de la vérité, quoi qu’en pense Narraway.
— À ce que j’en sais, il ne court aucun danger physique. Par contre, on va sûrement user de moyens malhonnêtes pour lui faire perdre cette élection.
Jack attendit comme s’il savait que ce n’était pas tout.
— Par exemple, en ruinant sa réputation, ajouta Pitt.
— Qui veut s’attaquer à lui ?
— Si je le savais, je serais en bien meilleure position pour le protéger.
— Autrement dit, vous ne voulez pas me le révéler ?
— Autrement dit, je n’en sais rien.
— Vous savez bien quelque chose, sinon vous ne seriez pas ici.
— Disons que quelqu’un compte évidemment en tirer un profit politique.
— Alors, il s’agit de son adversaire. Qui d’autre ?
Pitt ne répondit pas.
Jack se leva lentement. Très grand lui-même, il était aussi élégant que Pitt était débraillé.
— Je serais heureux de poursuivre cette conversation mais j’ai une réunion dans une heure et je n’ai encore rien avalé de la journée. Voulez-vous déjeuner avec moi ?
— J’en serais ravi, répondit aussitôt Pitt.
— Dans ce cas, soyez mon invité à la salle à manger de la Chambre, suggéra Jack avant de marquer une hésitation, comme gêné par la cravate froissée et les poches déformées de Pitt, puis de hausser les épaules, résigné.
Peu après, ils s’installaient à une table. Pitt était fasciné. C’est à peine s’il se rendit compte de ce qu’il mangeait tant il était occupé à regarder le plus discrètement possible les autres convives. Il connaissait beaucoup de ces visages par les journaux. Il se rappelait les noms de certains. Avec un peu de chance, espérait-il, il verrait Gladstone en personne.
Jack souriait, prenant un visible plaisir à observer son manège.
Ils en étaient au dessert, du pudding à la mélasse et à la crème anglaise, quand un homme de forte stature s’arrêta à leur table. Jack présenta Pitt comme son beau-frère, sans autre précision, à un certain Finch, honorable député de l’une des circonscriptions de Birmingham.
— Comment allez-vous ? demanda Finch poliment avant de se tourner vers Jack. Hé, Radley, vous avez vu que Hardie va vraiment se présenter ? Et à West Ham South en plus ! Pas en Écosse !
— Hardie ? répéta Jack.
— Keir Hardie ! dit Finch avec impatience. Ce type qui sort à peine de la mine où il travaillait depuis l’âge de dix ans ! Je me demande s’il sait seulement lire et écrire ! Et voilà qu’il veut se faire élire au Parlement ! Au nom d’un prétendu parti du travail... quoi que cela puisse vouloir dire.
Il écarta les mains dans un geste brusque.
— Tout cela n’est pas bon, Radley ! C’est notre territoire... les syndicats et tout le reste. Il n’a pas une chance, bien sûr. Pas une ! Mais nous ne pouvons nous permettre de perdre la moindre voix. Pas cette fois. Le scrutin va être serré ! ajouta-t-il d’une voix plus sourde. Très serré. Nous ne pouvons céder sur la semaine de travail. Ce serait notre perte. Si seulement le Vieux pouvait oublier le Home Rule quelque temps. Il va tous nous faire perdre !
— Une majorité est une majorité, répondit Jack. Il nous suffira de quelques sièges de plus pour gouverner.
Finch grogna.
— Ça m’étonnerait ! Pas longtemps, en tout cas. Il nous faudrait cinquante sièges d’avance au moins. Ravi de vous avoir rencontré... Pitt ? Pitt, avez-vous dit ? Un bon nom tory. Vous n’êtes pas tory, n’est-ce pas ?
Pitt sourit.
— Je devrais ?
Finch le regarda, ses yeux d’un bleu très clair se fixant soudain de façon très directe sur lui.
— Non, monsieur, vous ne devriez pas. Vous devriez vous tourner vers un avenir modelé par de bonnes et solides réformes et non vous figer dans un conservatisme égoïste. Les tories restent accrochés au passé comme si celui-ci était gravé dans la pierre. Quant à ces socialistes écervelés qui prétendent vouloir tout changer, pour eux le passé n’est que du vent. Nous sommes la plus grande nation du monde, monsieur. L’homme qui en prendra la barre devra faire preuve d’une sagesse tout aussi grande si nous voulons qu’elle le demeure en ces temps de changements majeurs.
— En cela au moins je vous approuve, répondit Pitt, préférant garder un ton léger.
Finch hésita un instant avant de les saluer et de se décider à partir, marchant rapidement comme s’il devait justement aller prendre cette barre qu’il venait d’évoquer.
Pitt suivait Jack hors de la salle à manger quand ils tombèrent sur lord Salisbury8, le Premier ministre, qui y pénétrait. Il portait un costume à fines rayures, son long visage assez triste entièrement mangé par une barbe d’autant plus saugrenue que son crâne était pratiquement chauve. Impressionné malgré lui, Pitt ne vit pas immédiatement son compagnon. Quand il se tourna vers lui, il eut la sensation de se heurter à un mur de haine. Une haine si féroce, si ouverte, qu’il eut soudain l’impression qu’il n’y avait plus qu’eux deux dans la pièce. Les bruits, les rires, les conversations, les tintements des verres s’évanouirent. Le temps s’arrêta, comme suspendu. Il ne restait plus, face à lui, que la volonté affichée de faire mal, de détruire.
Puis le présent déferla à nouveau comme une vague, humain, affairé, argumentant, absorbant. Salisbury et son compagnon entrèrent dans la salle à manger ; Pitt et Jack Radley en sortirent. Ce dernier attendit qu’ils se soient éloignés d’une vingtaine de mètres dans le couloir pour demander :
— Qui était-ce avec Salisbury ? Vous le connaissez ?
— Sir Charles Voisey, répondit Pitt d’une voix si rauque qu’il en fut lui-même surpris. Futur candidat au Parlement à South Lambeth.
Jack s’immobilisa.
— C’est la circonscription de Serracold !
— Oui, dit Pitt. Oui... je sais.
Jack gonfla les joues et expira très lentement. Il comprenait mieux certaines choses à présent. Et, à son tour, la peur le saisissait.

1- Voir La Conspiration de Whitechapel, 10/18, no 3987. (N.d.T.)

2- Nationalistes irlandais partisans du terrorisme. (N.d.T.)

3- Projet visant à accorder une certaine autonomie à l’Irlande. (N.d.T.)

4- William Ewart Gladstone (1809-1898) : homme politique, plusieurs fois Premier ministre, chef du parti libéral. (N.d.T.)

5- Lord Chancellor, équivalent du ministre de la Justice. (N.d.T.)

6- Parti tory : parti conservateur. À la fin du XIXe siècle, il s’oppose à l’autre parti prédominant au Royaume-Uni, les libéraux. Le parti travailliste ne sera créé qu’en 1900. (N.d.T.)

7- Voir Ashworth Hall, 10/18, no 3743. (N.d.T.)

8- Robert Arthur Talbot Gascoyne Cecil, troisième marquis de Salisbury (1830-1903), chef des tories, opposant de Gladstone. (N.d.T.)
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Depuis quelques jours, Pitt avait la sensation d’être surveillé chaque fois qu’il se trouvait dans Keppel Street mais il n’avait encore repéré personne en dehors du facteur et du laitier installé d’ordinaire avec sa charrette au coin de la rue.
Il avait reçu deux lettres brèves de Charlotte disant qu’ils allaient tous bien et passaient un excellent séjour. Bien sûr, il leur manquait mais elle évitait d’insister sur ce point et avait eu la sagesse de n’inscrire d’adresse de retour sur aucune des deux enveloppes. Il lui avait répondu en prenant soin de poster ses lettres dans une boîte loin de chez eux, là où ce facteur trop curieux n’aurait aucune chance de le voir.
À présent, accompagné de Tellman, il arrivait dans Southampton Row. La maison de la médium semblait paisible, idyllique même par cette chaude matinée d’été. Mais, dès qu’ils y pénétrèrent, l’impression n’était plus du tout la même. Les rideaux tirés, comme il était de mise en cas de deuil, créaient une ambiance lugubre.
Rien n’avait été changé dans la pièce où on avait retrouvé le corps de Maude Lamont. Lena Forrest les reçut poliment mais elle semblait fatiguée et en proie à une certaine tension. La réalité de la mort de Maude commençait sans doute à s’imposer à elle et donc la nécessité de retrouver sous peu un nouvel emploi. Il ne devait pas être facile de vivre dans une maison où avait été assassinée une femme qu’elle avait vue tous les jours dans les circonstances les plus intimes. Qu’elle y parvienne en restant tout à fait maîtresse d’elle-même en disait long sur sa force morale.
Sans doute avait-elle déjà été confrontée à la mort par le passé. Par ailleurs, le fait qu’elle ait été au service de Maude Lamont n’impliquait pas qu’elle ait eu pour elle une profonde affection. La médium avait peut-être été une maîtresse difficile, exigeante ou dédaigneuse. Certaines femmes s’imaginaient que leurs bonnes étaient corvéables à merci à toute heure du jour ou de la nuit.
— Bonjour, Miss Forrest, dit Pitt avec courtoisie.
— Bonjour, monsieur. Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous ?
Ils se trouvaient dans la salle réservée aux séances, tous trois conscients des événements qui y avaient eu lieu.
— Je vous en prie, dit Pitt, asseyez-vous.
Quand elle fut installée, Tellman et lui l’imitèrent.
— Miss Forrest, commença Pitt, au vu des circonstances, il paraît quasiment certain que Miss Lamont a été tuée par une des trois personnes présentes dans la maison lors de cette dernière soirée. La seule autre solution, très improbable, étant que ces trois personnes aient agi de concert.
Elle hocha silencieusement la tête. Cette observation ne la surprenait pas, ce qui signifiait qu’elle était parvenue à la même conclusion. Elle avait eu une semaine pour y réfléchir, seule dans cette maison vide.
— C’est une question que nous vous avons déjà posée et à laquelle vous avez déjà répondu, mais peut-être un élément nouveau vous est-il revenu à l’esprit. Sauriez-vous si quelqu’un avait une raison quelconque d’en vouloir à Miss Lamont ?
Elle hésita, visiblement en proie à un trouble profond.
— S’il vous plaît, Miss Forrest, insista Pitt. De par son activité, Miss Lamont avait l’opportunité de découvrir les secrets les plus intimes et les plus gênants de ses clients, des choses dont ils auraient pu avoir honte, des péchés passés ou des tragédies qui les auront marqués à jamais.
Il vit la compassion s’inscrire aussitôt sur ses traits, comme si elle connaissait des personnes telles qu’il venait de les décrire.
— Oui, dit Lena d’une voix très sourde. Face à un bon médium, il est difficile de préserver ses secrets. Et elle était excellente.
Pitt l’observa, essayant de lire en elle. En savait-elle plus que ce qu’elle voulait bien laisser paraître ? Il aurait été très difficile à Maude Lamont de cacher à sa bonne le fait qu’elle ait eu un complice, par exemple, soit pour l’aider à provoquer de fausses manifestations, soit pour se procurer des informations sur ses clients. De même qu’aucun homme n’est un héros aux yeux de son valet, aucune femme ne reste un mystère aux yeux de sa bonne. Lena Forrest continuait-elle à préserver de tels secrets par loyauté envers une morte ou bien pour se protéger elle-même ? Si elle trahissait sa maîtresse, même de façon posthume, rares seraient celles qui voudraient l’engager à l’avenir. Un fait qu’elle n’ignorait sûrement pas. Maude Lamont n’était plus là pour lui donner de bonnes références et elle-même avait perdu son emploi en raison d’un meurtre. Ses perspectives étaient, sinon désespérées, du moins très peu prometteuses.
— Avait-elle des visiteurs réguliers qui ne s’intéressaient pas aux séances ? demanda alors Tellman. Nous cherchons des gens qui auraient pu lui transmettre des informations à propos de ses clients.
Comme embarrassée, Lena baissa les yeux.
— Ce n’était pas nécessaire, dit-elle. Les gens se livrent sans s’en rendre compte. Et elle était très douée pour lire les expressions, comprendre entre les mots. Je ne compte plus le nombre de fois où elle savait à quoi je pensais avant même que je n’en parle.
— Nous avons fouillé la maison à la recherche de notes ou de journaux, dit Tellman à Pitt. Et nous n’avons rien trouvé d’autre que ce registre de rendez-vous. Elle devait s’en remettre uniquement à sa mémoire.
— Que pensiez-vous de ses dons, Miss Forrest ? demanda soudain Pitt. Croyez-vous en la possibilité d’entrer en contact avec les morts ?
Il l’étudiait attentivement. Elle avait nié avoir aidé Maude Lamont mais celle-ci avait forcément bénéficié d’une assistance quelconque et Lena Forrest était la seule autre personne présente en permanence dans la maison.
Elle poussa un très, très long soupir.
— Je ne sais pas. Autrefois peut-être... Ayant perdu ma mère et ma sœur, j’aimais me dire que je pourrais leur parler à nouveau.
Elle était bouleversée, cela ne faisait aucun doute. Il était évident que ces deux pertes la remuaient encore et Pitt s’en voulut de réveiller ces souvenirs douloureux.
— Avez-vous été vous-même témoin de manifestations ?
— Il m’est arrivé de le croire, dit-elle, hésitante. Il y a longtemps. Mais quand on veut très fort quelque chose, comme c’était le cas de ces gens...
D’un regard, elle engloba les chaises où s’installaient les clients de Maude Lamont.
— ... alors, peut-être finit-on par se persuader qu’on voit effectivement ce que l’on désire tant voir.
Elle se tourna vers Pitt, semblant quêter une approbation de sa part.
— Oui, c’est fort possible, acquiesça-t-il. Repensez à tout ce que vous avez entendu, à tout ce que vous savez des capacités de Miss Lamont. Certains de ses clients nous ont parlé de voix et même de lévitation, phénomène qui semble d’ailleurs ne s’être produit que dans cette pièce.
Elle le dévisagea avec perplexité.
— Le fait de s’élever dans les airs, expliqua-t-il. Avez-vous jamais remarqué quoi que ce soit de différent ou d’étrange les matins suivant les séances ? Un objet déplacé, une odeur bizarre, de la poussière, un détail quelconque ?
Elle ne répondit pas, les yeux fixés sur Tellman qui s’était installé à la place de Maude Lamont.
— Avez-vous déplacé cette table ? lui demanda Pitt sous le coup d’une subite inspiration.
— Non, dit Tellman. J’ai essayé mais elle est fixée au sol.
Pitt se leva pour le rejoindre.
— Et la chaise ?
Tellman se leva à son tour et la souleva. Pitt découvrit alors quatre petites empreintes sur les lames de parquet, correspondant exactement aux pieds de la chaise. Même un usage continuel ne pouvait justifier des marques aussi précises. Il souleva une autre des chaises. Pas de traces. Il se tourna vers Lena Forrest et vit qu’elle savait.
— Où est le levier ? demanda-t-il sèchement. Votre situation est très précaire, Miss Forrest. Ne compromettez pas votre avenir en mentant à la police.
La menacer lui déplaisait mais il n’avait pas le temps de démonter tout le parquet pour mettre au jour le mécanisme. Et il avait besoin de savoir jusqu’à quel point elle était impliquée.
Pâlissante, elle contourna la table pour venir de l’autre côté de la chaise. Elle se pencha pour toucher une des fleurs sculptées qui ornaient le rebord de la table.
— Pressez-la, ordonna-t-il.
Ce qu’elle fit. Rien ne se passa.
— Encore !
Elle ne broncha pas.
Avec une extrême lenteur, la chaise commençait à s’élever. Baissant les yeux, Pitt vit que les lames de parquet situées sous les quatre pieds montaient elles aussi. Dans un silence complet. La machinerie était parfaitement huilée. La chaise s’immobilisa finalement à une trentaine de centimètres du sol.
Pitt fixait Lena Forrest.
— Ainsi, vous saviez que ceci au moins était un tour.
— Je viens de le découvrir, se défendit-elle, la voix tremblante.
— Quand ?
— Après sa mort. Je me suis mise à chercher. Je ne vous en ai pas parlé parce que...
Elle baissa les yeux une fraction de seconde avant de le dévisager à nouveau.
— Ah... elle est partie maintenant. Je suppose que cela ne peut plus lui nuire.
— Vous feriez bien de nous dire tout ce que vous avez découvert, Miss Forrest.
— Je n’ai rien trouvé d’autre. Rien que la chaise. Je... j’ai entendu parler des choses qu’elle faisait par des... gens qui sont venus présenter leurs condoléances et apporter des fleurs. Alors, j’ai cherché. Je n’ai jamais assisté à une seule séance. Jamais !
Pitt ne put rien lui soutirer de plus. L’examen du parquet et une fouille dans la cave leur permirent de découvrir un mécanisme très habilement dissimulé, maintenu dans un parfait état, ainsi que plusieurs ampoules électriques. Électricité dont la maison était équipée, grâce à un générateur situé lui aussi dans la cave.
— Pourquoi tant d’ampoules ? s’étonna Pitt. L’électricité n’arrive pas dans toutes les pièces mais uniquement dans le salon de consultation et dans la salle à manger. Partout ailleurs, l’éclairage est au gaz.
— Aucune idée, avoua Tellman. Elle devait utiliser l’électricité uniquement pour ses tours. En fait, si je compte bien, il n’y a que trois lampes électriques en tout et pour tout dans la maison. Peut-être voulait-elle en faire installer davantage ?
— Et elle aurait acheté les ampoules d’avance ? demanda Pitt, sceptique.
Tellman haussa ses minces épaules en signe d’impuissance.
— Ce que nous devons découvrir, c’est ce qu’elle savait sur ces trois personnes qui a conduit l’une d’entre elles à la tuer. Elle les faisait chanter. J’en mettrais ma main au feu !
— Nous savons que Kingsley venait à cause de son fils, répondit Pitt. Mrs. Serracold voulait entrer en contact avec sa mère, sans doute en raison d’un problème familial. Quant à Cartouche, tant que nous ignorerons son identité...
— Et pourquoi il tenait tant à son anonymat, le coupa Tellman. Je suis prêt à parier qu’il s’agit de quelqu’un de célèbre ou de connu. Ce qui nous fournit un excellent mobile de chantage et donc de meurtre. Elle pouvait révéler son secret.
C’était une hypothèse plausible. Pitt le reconnaissait, mais il ne croyait pas à la culpabilité de Francis Wray. Il n’imaginait pas le vieil homme clouant Maude Lamont au sol en s’agenouillant sur elle pour la forcer à avaler un mélange de blanc d’œuf et de tissu, et attendre qu’elle s’étouffe, suffoquant, se débattant, luttant pour survivre.
Tellman l’observait.
— Mr. Wetron affirme qu’il s’agit de cet homme à Teddington. Il dit que nous trouverons sûrement les preuves chez lui, qu’il nous suffit de fouiller. Il a pratiquement suggéré que j’envoie là-bas plusieurs agents afin de...
— Non ! le coupa Pitt avec colère. Si quelqu’un doit aller là-bas, c’est moi.
— Alors, vous feriez bien d’y aller dès aujourd’hui. Wetron pourrait...
— C’est la Special Branch qui dirige cette enquête.
Tellman se raidit, vexé et furieux.
— Pour le moment, sans grand résultat, non ?
Pitt se sentit rougir. La critique était juste mais ne l’en blessait pas moins. Et le fait qu’il ne se sentait pas à sa place à la Special Branch et que quelqu’un d’autre occupait celle qu’il jugeait être la sienne à Bow Street n’arrangeait rien. Il n’osait penser à un échec mais cette éventualité le hantait. Quand il se retrouvait seul chez lui, dans cette maison vide, sans idée claire quant à la direction à donner à son enquête, il avait l’impression qu’un trou noir s’ouvrait devant ses pieds.
— J’irai, dit-il sèchement. Quant à vous, vous feriez mieux d’en découvrir davantage sur la façon dont elle se procurait ses instruments de chantage. Se contentait-elle de sa perspicacité ou bien disposait-elle d’autres moyens ? Cela nous aiderait de le savoir.
Tellman paraissait indécis, comme en proie à un conflit intérieur. Peut-être regrettait-il d’avoir dit tout haut ce qu’il pensait depuis le début de cette affaire.
— Je vous verrai demain, maugréa-t-il avant de tourner les talons.
 
Assis dans le train pour Teddington, Pitt réfléchissait à la façon d’aborder son enquête sur Francis Wray. Il ne cessait de penser au formulaire vantant les talents de Maude Lamont qu’il avait vu chez lui et à sa fureur à l’évocation des spirites. Le vieil homme s’était-il détourné de sa foi, une foi qui l’avait accompagné toute sa vie, pour aller trouver une médium ? Il n’aurait certes pas été le premier dans ce cas. Et convaincu qu’il était en train de commettre un péché, il aurait confondu la médium avec l’offense et aurait tenté de se débarrasser de son dégoût de lui-même en l’éliminant ! Mais plus cette idée s’insinuait dans l’esprit de Pitt, plus farouchement il tentait de
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